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offre de Noël 
Le premier guide touristique de Fribourg en 1838 : 
Cette réédition est la première d'une série des 
"introuvables fribourgeois" 
de format 10 par 15,5 cm, relié cartonné à l'identique, 
ce guide de 68 pages contient un plan dépliant de la ville, 
quatre planches dépliantes et 16 vues de Fribourg. 
Son tirage est limité à 500 exemplaires, 
numérotés à la main, 
Il vous est offert au prix de 24 francs l'exemplaire. 
N.B. Cette réédition est réservée en priorité aux membres de 
Pro Fribourg3 y compris les nouveaux membres ayant payé leur 
cotisation pour 1980 ou 1981. 
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"Une promenade dans Fribourg" : 
la raison de cette réédition. 
Il y a peu d'ouvrages sur Fribourg qui méritent d'être réédités, 
soit parce qu'ils offrent une mine de renseignements, soit qu'ils 
ont un charme évocateur du passé. 
Ce premier guide touristique de Fribourg, édité en 1838 par deux 
négociants de la ville, a, à la fois, cet intérêt documentaire 
et cette qualité, cette fraîcheur, qui nous font découvrir, par 
le texte et par l'image, ce Fribourg qui fit tant d'impression 
sur les voyageurs de l'époque romantique. 
De plus, il est de la plus grande rareté, aussi nous a-t'il sem¬ 
blé admirablement convenir pour inaugurer cette série des "introu¬ 
vables fri bourgeois'.' 
L'auteur du guide est resté anonyme. Par contre, nous sommes 
mieux renseignés sur les deux commerçants qui se sont associés 
pour cette édition : selon la publicité faite dans le guide, le 
premier, A. Briquet, tenait boutique sous l'hôtél des Marchands, 
à côté de la Cathédrale. Il vendait de la papeterie, des gravures 
et des lithographies, des vues et des costumes de Suisse. Il répa¬ 
rait les bijoux et faisait commerce de métaux précieux. La famille 
Briquet, originaire de Châlons-sur-Marne, est établie à Genève de¬ 
puis le début du 18e siècle et a donné toute une lignée de librai¬ 
res, éditeurs et papetiers jusqu'à nos jours. Il en est de même 
de la famille Labastrou, originaire d'Arbois dans le Jura français 
et établie dans notre ville vers 1760. André Labastrou ouvrit une 
librairie, reprise par son fils Josué, né en 1805. C'est là notre 
jeune éditeur, dont le commerce de librairie ancienne et moderne, 
reliure et papeterie était sis à la Grand'Rue No 7. Son fils 
Hubert sera, à la fin du 19e siècle, l'éditeur et le promoteur 
du "Fribourg artistique". 
Ci-dessus : en-tête du papier à lettre de Josué Labastrou en 1840. 
Nos deux avisés commerçants, en éditant un guide à l'usage des 
visiteurs étrangers, répondaient à un réel besoin. Fribourg, dès 
la fin du 18e siècle, figure en bonne place dans les itinéraires 
et descriptions de la Suisse. Les voyageurs, en ce temps-là, 
étaient gens fortunés. En 1837, un voyage de Londres à Lausanne 
durait dix jours et coûtait 5000 francs-or pour une famille de 
quatre personnes avec un serviteur et un équipage particulier. 
Ces voyageurs de la bonne société font étape à Fribourg. Le "Ma¬ 
nuel du voyageur en Suisse" édité en 1819 à Zurich par Orell, 
Füssli et Cie, mentionne François Moosbrugger "qui passe pour le 
plus habile confiseur et pâtissier de toute la Suisse". On indi¬ 
que également de bons hôtels, dont l'hôtel Zaehringen et l'hôtel 
des Marchands ou des Merciers, tenu de même par un Moosbrugger. 
Mais surtout, la réputation de Fribourg est déjà assurée par les 
voyageurs écrivains romantiques, d'Alexandre Dumas à George Sand. 
La vieille cité, bâtie dans un site bien fait pour impressionner 
les Romantiques, correspond à la sensibilité du temps. Elle offre 
de plus, depuis quelques années, deux attractions exceptionnelles 
les orgues de Mooser et le pont suspendu, prouesse technique pro¬ 
digieuse pour l'époque. Il y a enfin le Collège pensionnat des 
Pères Jésuites qui attire la clientèle riche des pays voisins. 
C'est dire, qu'au lendemain des guerres napoléoniennes, les hôte¬ 
liers et les magasins de souvenirs font de bonnes affaires et ce¬ 
la jusqu'au Sonderbund, dont Fribourg pâtira en 1847. 
Nos deux compères éditeurs, s'ils sont les premiers à sortir un 
guide illustré de Fribourg, ne seront pas longtemps seuls à ex¬ 
ploiter le filon. Dès l'année suivante, L.-J. Schmid, libraire, 
édite coup sur coup : une "Description historique et technique 
du Grand-Pont, suspendu en fil de fer", une "Notice sur le Pen¬ 
sionnat dirigé par les RR. PP. de la Compagnie de Jésus" et, en 
1840 : "L'orgue d'Aloyse Mooser, construit dans l'église collé¬ 
giale de S. Nicolas", toutes publications illustrées de lithos. 
En 1838, le Fribourg romantique/ 
c'est d'abord le Fribourg médiéval intact ( 
L'intérêt majeur d'"une promenade dans Fribourg", c'est la des¬ 
cription de la ville avant les premières démolitions: non seule¬ 
ment, Fribourg a encore, en 1838, son corset de murailles intact, 
mais, en pleine cité, ces restes des précédentes enceintes, tels 
la porte du Jaquemart au haut de la rue de Lausanne ou la "Mau¬ 
vaise Tour", devant notre actuel Musée. Seule fortification dé¬ 
truite quelques années plus tôt: le Muggenturm à l'entrée du pont 
de bois. 
Le guide nous offre donc un précieux témoignage sur le Fribourg 
d'avant l'ère industrielle. Non que son auteur soit tourné exclu¬ 
sivement vers le passé: il mentionne les constructions nouvelles, 
celle, alors en cours, du pont suspendu du Gottéron, ou la recons¬ 
truction de la Maison d'Alt sur la place de 1'Hôtel-de-Vi11e. Au 
sujet des abattoirs du Varis, construits de 1834 à 1836 par Aloys 
Mooser, il ajoute même ce commentaire: "les boucheries, bâtiment 
neuf, sapacieux, bien aéré" et qui "mérite d'être vu..." 
Chaque époque a sa propre vision des choses. Notre vision, notre 
sensibilité est autre. Celle des Fribourgeois dans cinquante ans 
sera encore différente. Le passé n'est donc pas immuable: chaque 
génération lui donne un éclairage, une coloration, une significa¬ 
tion nouvelle. Cette constatation doit nous inciter à la prudence 
quant à notre approche soit-disant scientifique du passé. 
Les quelques pages suivantes illustrent cette vision romantique 
de Fribourg et la concordance entre l'image et le texte, fruit 
d'une même sensibilité, à un moment donné. 
• N.B. Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur le fait que 
la réédition d'"une promenade dans Fribourg" étant limitée à 500 
exemplaires seulement, ils leur seront réservés} dans l'ordre de 
leurs versements. Un conseil donc : Faîtes diligence ! 
la porte des Etangs: 
illustration tirée de 
notre réédition. 
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La vision romantique de Fribourg 
Nous descendîmes une rue de cent vingt marches, qui 
nous conduisit à un pont jeté sur la Sarine, C'est du 
milieu de ce pont qu'il faut se retourner, regarder 
Fribourg s'élevant en amphithéâtre comme une ville 
fantastique: on reconnaîtra bien alors la cité gothi¬ 
que, bâtie pour la guerre, et posée à la cime d'une 
montagne escarpée comme l'aire d'un oiseau de proie.. 
Alexandre Dumas, en 1832, 
Jules Michelet : 
la ville du vertige/ ...une ville plus vieille 
que les vieilles et plus jeune que les jeunes, 
par ses ponts du moins... 
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1. MM. les Voyageurs qui désireront d'entendre 
l'Orgue , pourront s'adresser, pour obtenir M. l'Orga¬ 
niste, à l'un de nos deux premiers hôtels des Mar¬ 
chands ou de Zähringue. 
2. En hiver on ne touche l'Orgue qu'une fois par 
jour, c'est-à-dire : le dimanche, depuis 11 5 heures a 
midi; et tous les autres jours, à l'exception du samedi 
ou d'une Teille de fête solennelle, depuis 1 5 heures 
a 2 heures de relevée. Depuis Pâques à la Toussaint? 
il peut être joué de l'instrument une seconde fois dans 
la journéey c'est-à-dire, depuis 6 heures à 6 5 heures 
du soir. Cependant, il peut être dérogé à la présente 
disposition par une autorisation spéciale de Mr. le 
Syndic de la ville. 
En bref 
MOLESON-MIRAGE... 
Conclusion : les électeurs 
sont les payeurs ! 
LES PIETONS SONT LES CLIENTS 
C'est la constatation des 
commerçants de la rue de 
Lausanne qui vont tenter un 
nouvel essai de rue piéton¬ 
ne, toujours provisoire et 
limité dans le temps et, par 
là même, vraisemblablement 
peu concluant. Mais c'est le 
signe d'une évolution des 
esprits derrière les tiroirs 
caisse. Et cela peu après la 
déclaration du Syndic : 
"Rue de Lausanne piétonne : 
pas avant cinq ans". 
DE MAL EN PIS 
Après le "Triangle des Bermu¬ 
des", on aura le "flipper à 
piétons" de ka place de la 
Gare. 
QUAND LE BATIMENT VA, TOUT VA 
Non, affirme Michel Terrapon 
qui, dans son ras-le-bol, lâ¬ 
che le Musée avant son inaugu¬ 
ration et la Triennale de la 
Photo. Car après la grosse dé¬ 
pense, on économise sur les 
crédits de fonctionnement. 
C'est exactement la question 
qui se pose pour la Maison 
des Congrès - "Théâtre"... 
NOTES DE LECTURE 
Si on vous recommande chaleu¬ 
reusement notre réédition 
d'un introuvable fribourgeois, 
ce n'est heureusement pas le 
il 
seul bouquin d'intérêt régio¬ 
nal à recommander pour les 
cadeaux de fin d'année et son 
plaisir personnel. 
Un fort agréable ouvrage nous 
est parvenu :"Le Vieil Esta- 
vayer raconté par la carte 
postale" de J.P. Grossrieder. 
C'est la mode et c'est réussi, 
par l'ampleur de la documenta¬ 
tion et la bonne introduction 
de Pierre-Eugène Bouvier. 
Rappelons enfin deux ouvrages 
aussi sérieux qu'importants : 
celui sur "la maison paysanne 
fribourgeoise" de J.P. Anderegg 
et celui de M.-Th. Torche-Julmy 
sur les "Poêles fribourgeois 
en céramique", qui joignent 
l'érudition à une présentation 
soignée. A rapprocher, pour 
ceux que le sujet intéresse 
(du point de vue de l'art ou 
des énergies douces..) :"Win- 
terthurer Kachelöfen" de Ueli 
Bellwald, qui vient de paraî¬ 
tre aux éditions Stampfli. A 
l'élégance de la production 
fribourgeoise répond la somp¬ 
tuosité de celle de Winterthur. 
L'OEUVRE A FRIBOURG 
Nous avions annoncé, dans no¬ 
tre cahier de juin que notre 
mouvement allait recevoir le 
"label" de l'oeuvre» en 
temps que le Conseil des Eco¬ 
les polytechniques. A cette 
occasion, une exposition sera 
présentée du 29 novembre au 7 
décembre dans le hall d'hon¬ 
neur de 1'Université : 
"Label OEV 1969-1979". 
• Vernissage de l'expo de l'OEUVRE} samedi 29 novembre à I7h30 
Hall d'honneur de l'Université. Invitation à tous. 
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(Pauvres) abords 
de la Cathédrale 
La Cathédrale et ses abords, la Grand'Rue, c'est le premier noyau 
de la ville, le berceau de nos institutions. L'image de notre cité, 
c'est d'abord la silhouette trapue de Saint-Nicolas, la proue de 
1'Hôte1 -de-Ville et ces maisons serrées en ordre compact sur l'épe¬ 
ron dominant la Sari ne. 
Cet espace de quelques centaines de mètres est chargé de symboles: 
c'est le résumé de notre histoire. 
Mais il n'est plus de nos jours qu'un couloir de circulation, un 
étroit goulot que le flot de voitures parcourt en quelques minutes. 
Cette situation est le fruit de l'imprévoyance, du laisser aller 
et de l'indifférence. 
On va, l'an prochain, exhiber ce passé, l'exalter. Mais, on n'aura 
pratiquement rien fait pour assurer la continuité, la simple survie 
des monuments témoins des événements d'il y a 500 ans, à part quel¬ 
ques replâtrages. 
Car, pour redonner au Bourg sa signification et son usage, il faut 
une politique suivie, des décisions fermes et courageuses. 
On n'en prend guère le chemin : on se contente de suivre les opi¬ 
nions à courte vue. Celles qui, il y a 50 ans, demandaient qu'on 
reconstruise le pont au même emplacement, et qui, aujourd'hui, de¬ 
mandent un parking souterrain devant la Grenette. 
C'est à dire le maintien du trafic autour de la Cathédrale. 


Au début du siècle, 
sur le grand axe de 
circulation menant 
au pont suspendu, 
le piéton est roi : 
les enfants jouent, 
les notables compa- 
sés s 'avancent sans 
crainte sur la 
chaussée... 
La Cathédrale n 'est 
pas encore ébranlée 
par le trafic, rongée 
par la pollution. 
Page précédente : 
lithographie de 
Dandiran, en 1838. 
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Ci-contre, le dessin d'une voyageuse française, logeant 
à l'Hôtel Zähringen en septembre 1837, montre la fontai¬ 
ne de la Vaillance à son emplacement d'origine, devant 
le bâtiment XVIIIe de la Douane (actuelle poste du Bourg) 
Ci-dessus : en 1900, la fontaine a disparu, reléguée au 
chevet de la Cathédrale. Quant à l'ancienne Douane, elle 
a été affublée d'une cage d'escalier extérieure, une sor¬ 
te de faux nez déparant sa façade. 
La Grand Rue avazt encore 
son pavage et sa rigole 
centrale. 
De nos jours, elle ne re¬ 
trouve plus son animation 
et sa dimension humaine 
que le samedi matin, jour 
de marché. Le reste du 
temps, elle n'est qu'un 
parking encombré. 
Un coin de provin¬ 
ce (encore) bien 
tranquille : la 
rue du Pont-Murê. 
Le café-brasserie 
des Merciers fai¬ 
sait face au maga¬ 
sin Nordmann. 
En 1907, l'ancien Hôtel des Merciers et sa patache 
A la rue des Epouses : la papeterie Meyer3 l'Hôtel 
Central et la librairie de l'Oeuvre Saint-Paul. 
Gonzague de Reynold à sa table de travail, à Cressier, 
Gonzague de Reynold : 
à Fribourg, ni vu ni connu? 
Les notables fribourgeois seraient-ils oublieux ou mesquins ? 
Les seules commémorations notoires du centenaire de la naissance 
de Gonzague de Reynold ont eu pour cadre Berne et Genève. Sa 
biographie, en forme de compilation, a pour auteur un valaisan. 
A Fribourg, à part le timide essai officiel de relance de l'Ins¬ 
titut fribourgeois, les quelques articles parus dans la "Liberté" 
s'apparentent à une entreprise de démolition. La demande d'un 
conseiller général de donner à une rue de la ville le nom de 
Gonzague de Reynold a été écartée par le Conseil Communal. Et, 
en cette fin d'année, la demeure familiale de Gonzague de Reynold 
est vendue, son mobilier et sa. bibliothèque dispersés. A Cressier, 
l'heure n'est déjà plus au culte du souvenir : on liquide... 
Disons-le tout net. Reynold, suisse et européen : sa dimension 
gêne. A Fribourg, on cultive le petit, le folklorique, la poli¬ 
tique locale. Les personnalités artistiques existent, mais elles 
ont pris le large : voir Corboz et Armin Jordan. On a refusé la 
fontaine à Tinguely, mais on a donné la place d'honneur à un épou- 
vantail en forme de grue. Pour baptiser nos rues, on a recours à 
des politiciens bien de chez nous : Musy, Bourgknecht, Chollet. 
On a l'Abbé Bovet au centre-ville, plus son monument. Et s'il y 
a une impasse Aloys Mooser bien à l'écart, c 'est sans doute qu'on 
a voulu honorer l'édile local plus que le facteur d'instruments 
de dimension européenne... 
Alors finalement, il est juste que les hommages à Gonzague de 
Reynold lui soient rendus à l'extérieur. Et comme il détestait 
la médiocrité et se tenait à l'écart de la petite politique locale, 
il est normal qu'à Fribourg, des médiocres le lui rendent bien. 
Il convient aussi de ne pas verser dans les hommages conventionnels 
et de réévaluer la portée de l'oeuvre de Gonzague de Reynold. 
L'homme a ses faiblesses : une activité créatrice constante au 
cours de soixante années laisse des scories et fait apparaître des 
erreurs. Mais refuser l'imagerie pieuse pour tomber dans la simpli¬ 
fication est abusif. On a ainsi vu, dans la "Liberté", un critique 
s'escrimer comme un pion de collège sur un poème écrit à ...17 ans. 
Et des censeurs analyser, sans concessions mais sans nuances, les 
positions prises par Reynold pendant la dernière guerre. Une oppro- 
be qui rejoint curieusement la louange de Maurice Zermatten. Mais 
les extrêmes se rejoignent pour donner une image simplifiée, sim¬ 
pliste d'un homme qui n'était pas si simple. 
Reynold est un aristocrate : il porte en lui la nostalgie de 
l'Ancien Régime. Il n'en ignore pas les tares, mais il en con- 
nait la grandeur. Il est d'une famille qui a un passé lié à 
l'Histoire, qui a une continuité. Il n'a pas trop de sympathie 
pour la démocratie telle qu'elle est pratiquée : il connait les 
dessous de la politique. Il n'est pas, il ne sera jamais un homme 
de parti. Il me disait : "Dans le fond, je suis reynoldien...". 
Il a un faible pour les régimes forts. Mais il est, avant tout, 
suisse et européen. Il veut faire, il fera tout pour préserver 
l'existence de la Suisse, son indépendance. Mais il le fera 
sans se départir de son attitude d'historien, qui prend ses dis¬ 
tances avec les événements. Il en est le témoin, il n'a pas à 
choisir son camp : son camp, c'est la Suisse. En juin 1941, il 
publie "La Suisse est devant son destin" où il précise sa posi¬ 
tion : 
... il faut se hausser par-dessus les événements actuels et son¬ 
ger au moment où il faudra reconstruire. Alors on s'apercevra que 
les reconstructeurs se retrouveront des deux côtés du fossé plein 
de sang. 
Voilà la raison profonde pour laquelle je ne puis prendre une po¬ 
sition hostile, ni à l'un, ni à l'autre des camps en présence, 
pourquoi je m'efforce de les comprendre tous deux, pourquoi enfin 
je trouve en tous deux des éléments de reconstruction. 
A ce prix, j'accepte et dois accepter d'être suspect en même temps 
à l'un et à l'autre, et à la plupart de mes compatriotes. 
Dans ce même ouvrage, en pleine guerre et en plein triomphe des 
nazis, il démontre la nécessité absolue dans notre démocratie de 
la critique. Ces pages, 40 ans après, n'ont pas petfdu de leur ac¬ 
tualité : elles sont, ci-après, soumises à votre appréciation... 
Reynold, finalement, est resté étonnamment présent à la vie de 
son temps, lui, cet homme du passé. Depuis les débuts de la Voile 
latine, jusqu'à un âge avancé, au seuil de la mort : à près de 90 
ans, son livre "Destin du Jura" est le dernier service qu'il rend 
à son pays. Il contribue à débloquer une situation qui paraissait 
sans issue. Et quelques années auparavant, il aura combattu pour 
sa ville. Seule, son audience extérieure aura empêché le projet 
destructeur d'une nouvelle chancellerie à la rue des Bouchers. Il 
faudra, pour cela, l'intervention directe de deux Conseillers fédé¬ 
raux. On lui en gardera longtemps rancune. Ce qui ne l'empêchera 
pas de récidiver en donnant tout son appui à Pro Fribourg. 
Ce sont là choses connues. Ce qui l'est moins, c'est la somme de 
courage et de persévérance qu'il lui aura fallu pour surmonter 
les atteintes de t'âge et de la maladie. Des extraits de lettres 
en témoignent. Et il me confiait : "Je suis très las." 
Voilà pour l'homme, fervent et désintéressé. Il nous reste très 
■proche. Son oeuvre est d'un abord plus difficile, du fait déjà 
de son étendue et de sa diversité. Reynold a été tout à tour 
poète, essayiste, mémorialiste, historien, biographe. Il laisse 
une énorme correspondance. Mais la plupart de ses livres ne sont 
plus accessibles qu'en bibliothèque. On nous promet certes une 
suite à l'ouvrage de Maurice Zermatten *) : un deuxième volume 
d'extraits, ua formule n'est guère engageante. 
D'oeuvres de Reynold, on ne trouve, à part certains recueils de 
poèmes invendus et invendables, que "Cités et Pays suisses" : 
c'est son classique et un écrit qui ne vieillit pas. Il reste 
encore "Destin du Jura" et "Expérience de la Suisse". Mais ses 
"Mémoires" sont un trop gros "pavé" pour être facilement réédi¬ 
tés. Et la plupart de ses livres, fortement engagés dans l'actua¬ 
lité, ne s'adressent plus au grand public. 
Et pourtant, quand on a suivi pas à pas la destinée de Reynold au 
travers des solides expositions de la Bibliothèque Nationale de 
Berne (grâce à Marius Michaud) et du Château de Benthes (oeuvre 
d'un fidèle : l'historien Jean-René Bory), on ne peut qu'être 
frappé par la richesse d'une vie aux intérêts, aux contacts si 
élevés et si multiples. La pensée de Reynold s'est étendue en 
"cercles concentriques" sur le monde. C'est l'un de nos derniers 
humanistes. 
Cette oeuvre, il faudra bien un jour en faire l'analyse, tracer 
cette "histoire d'une angoisse et d'une pensée". Une tâche énorme 
pour les chercheurs. Mais qui donnerait enfin sa place à Gonzague 
de Reynold. Un homme qui a donné de lui la meilleure des défini¬ 
tions : 
Je suis seul et tiens à rester seul. Je ne suis inscrit à aucun 
parti. Je ne suis d'aucun groupe, d'aucune rédaction, d'aucune 
conspiration. Je n'ai jamais cherché à me mettre à la tête d'un 
mouvement. Je n'ai aucune ambition politique. Je n'ai qu'un désir: 
laisser une oeuvre, l'achever. Dans le conflit actuel, ma position 
reste celle d'un historien, d'un philosophe de l'histoire, qui 
étudie, cherche à comprendre, à expliquer, à prévoir enfin. Je 
combats sans cesse mes propres opinions et mes propres sentiments 
pour demeurer lucide et calme devant ce qui se passe et pouvoir 
ainsi raison garder: n'ai-je point tout à perdre au triomphe de 
mes propres prévisions ? Je suis dépourvu de toute phobie et de 
toute "philie". Il m'est impossible d'émettre des jugements sim¬ 
ples sur des faits complexes et des situations compliquées. 
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Il m'est impossible de juger avant d'avoir fait l'effort de com¬ 
prendre. Il m'est impossible d'avoir pour un peuple une haine 
quelconque, comme il m'est impossible de m'inféoder à une cause 
politique, si victorieuse qu'elle soit. Par quoi je ne veux 
point dire que je me place orgueilleusement au-dessus de la mêlée, 
ni égoistement en dehors. Je travaille simplement à faire mon 
devoir au poste d'observation où la Providence m'a placé, à 
"l'angle occidental de la forêt". 
(êarit en juin 1941, en préface à "La Suisse est devant son destin) 
G.B. 
Vient de paraître : "Gonzague de Reynold, un homme, une vie, une 
oeuvrepar Maurice Zermatten. Ed. La Sarine - Tribune de Genève. 
Ci-dessous : de 1964, la dédicace de la photo ci-contre, prise 
dans la bibliothèque du château de Cressier. 
(ß\. -h codifia Dr^ 
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Ci-dessus : les lO ans de l'Institut Fvihouvgeois, en 1966 dans 
le gvand salon de Cvessiev. Ci-dessous : pouv ses 80 ans, avec 
sa femme, à l 'église de Cvessiev et à l'Univevsité de Fvibouvg. 
Les années de la vieillesse, de la maladie, de l'attente de la mort 
seront, pour Gonzague de Reynold, celles de la fidélité à soi-même, 
de la persévérance et, toujours, de la présence et de l'ouverture au 
monde. 
Lettre d'août 1964 : 
Je ne suis rentré qu'hier soir d'une longue et pénible 
cure, durant laquelle prendre ma plume m'était aussi pénible que 
de soulever un tronc de sapin. C'est la raison pour laquelle je ne 
vous écri» qu'aujourd'hui. Je suis donc d« nouveau à Cressier et 
j'espère ne pas quitter avant le début de novembre. 
Vos documents m'ont beaucoup intéressé, ils'm'ont fait 
même plèiair. C'est dire que je me réjouis dévoir avec vous une 
conversation sur tout c*le. 
Je ne vous en dis pas plus long et je me borne, cher 
Monsieur, à vous assurer de mon très affectueux souvenir. 
Quant à moi, j'ai failli passer un autre cap, ensens inverse. Le 
9 mars, Je m'étais rendu à liaden pour ma cure annuelle, et voici que 
trois jours après j'attrapais une broncho-pneumonie sérieuse. Si sérieu¬ 
se que ma fille cadette est venue et que l'on m'a transporté à l'hôpi¬ 
tal. Je n'ai pu revenir ici, en porte h porte^qu'à la fin de mars. Alors 
a commencé une très pénible convalescence. Mais parmi les séquelles, 
il en est une dont j'ai beaucoup de peine à sortir, si j'y réussis: 
1'amaigrissement. 
Pour le moment, je ne boufje pas d'ici, par quoi j'entends tout de 
même un périmètre plus grand que ma maison. Je serais très jeureux de 
voua revoir et de reprendre noa entretiens. 
Lettre de juin 1968 : 
GONZAGUE DE REYNOLD : 
De 1'esprit critique.,. 
La critique est une nécessité absolue dans une démocratie comme 
la nôtre, ne serait-ce que pour empêcher le conformisme de sté¬ 
riliser les esprits et la médiocrité générale de les étouffer. 
Il n'y a pas de progrès, dans aucun domaine, sans la critique. 
Elle n'est pas, comme on se l'imagine trop souvent, un acte pu¬ 
rement négatif, un parti pris de malveillance: ne point confon¬ 
dre critique avec dénigrement. En réalité, la critique est une 
des plus nobles activités de l'intelligence. Elle est l'intelli¬ 
gence même. Elle constitue, ainsi que son étymologie le manifes¬ 
te, un jugement et une décision. Appliquée à la vie pratique, à 
la politique par exemple, elle y représente l'intervention de 
l'idée: elle joue ainsi le rôle d'un antidote contre le matéria¬ 
lisme. Elle fixe le sens exact des mots, ce qui est d'une impor¬ 
tance primordiale ; elle rétablit la hiérarchie des valeurs: 
elle détermine les rapports des choses entre elles et leurs in¬ 
fluences réciproques; enfin, ens'opérant sur les idéologies et 
sur les systèmes, elle fait tomber les erreurs et ne garde que 
les vérités. Posséder l'esprit critique, c'est n'accepter aucune 
idée toute faite sans s'interroger sur sa valeur et se demander 
quel en est le contenu, quelle en est l'origine. Toute critique 
est une méthode. Toute critique relève de la philosophie et par¬ 
ticulièrement de la logique. Toute critique enfin est positive. 
Elle a pour but de faire connaître et de faire agir en connais¬ 
sance de cause. 
C'est en cela qu'elle se distingue de la censure et de la polé¬ 
mique. La censure condamne, la polémique attaque. Mais la polé¬ 
mique et la censure, par le fait que l'une attaque et l'autre 
condamne, s'adressent à des personnes. En revanche, la critique 
n'est jamais directement personnelle: directement, elle porte 
sur des idées, sur des formes, sur des oeuvres. Quand je juge 
une oeuvre de littérature, je fais de la critique; lorsque j'in¬ 
terdis la vente de cette oeuvre et condamne l'auteur à l'amende 
ou à la prison, je fais de la censure; lorsque je l'attaque per¬ 
sonnellement, je fais de la polémique. Une critique peut être 
très vive; elle doit même l'être si elle veut porter: l'art de 
la critique est de savoir dire légèrement et avec esprit des 
choses graves. Mais tout cela n'est en rien de la polémique. Et 
c'est ce que la plupart des gens ne comprennent pas. 
Du conformisme et de la médiocrité.,, 
Si la critique est le stimulant de l'intelligence, le conformisme 
en est le stérilisant. 
Le conformiste est l'homme qui accepte les idées de son milieu et 
les doctrines officielles telles qu'elles sont, en bloc et sans 
esprit critique, soit parce qu'il est paresseux, soit encore par 
opportunisme, soit enfin par tradition. Or il est certain que la 
majorité de nos compatriotes sont diablement conformistes et qu'on 
bat le rappel autour du conformisme aujourd'hui. ..Dans un pays 
où l'effort économique s'impose le premier, de par la loi de la 
nécessité, on a peu de loisirs à consacrer aux idées. C'est pour¬ 
quoi l'on s'en tient à celles du milieu et de la tradition. Com¬ 
ment voudrait-on qu'il n'en fut pas ainsi pour le plus grand nom¬ 
bre ? Quand le travail et les soucis absorbent toutes les facultés 
et les usent, on repousse comme une préoccupation inutile et nui¬ 
sible ce dérangement cérébral: les idées nouvelles. D'ailleurs, 
l'homme de la pratique n'aime point que l'on remue les idées: cela 
ne pourrait-il pas causer des troubles et des pertes ? De son côté, 
l'homme de la tradition regarde ce qui vient déranger son ordre 
mental comme un cambrioleur qui entre par la fenêtre dans la cham¬ 
bre, fracture les tiroirs et emporte le médaillon du grand-père, 
conseiller fédéral en 1848. Non que l'homme de la pratique et de 
la tradition n'éprouve pas le besoin d'avoir des idées: précisément 
parce que les soucis matériels l'encombrent, il a besoin d'une ré¬ 
serve d'idéalisme. Mais il faut que cet idéalisme lui soit livré 
tout fait, tout préparé, avec l'estampille officielle, l'arbalète 
de la Semaine suisse, parce qu'il n'a ni le temps, ni les moyens 
de l'élaborer lui-même. 
Le conformisme est à la fois effet et cause de médiocrité. Médio¬ 
crité: voilà encore un terme sur lequel il faudrait s'entendre. 
Elle se définit: l'état intermédiaire entre le grand et le petit, 
le bon et le mauvais. Il y a donc dans médiocrité une idée de juste 
milieu, mais aussi une idée d'insuffisance. La médiocrité n'est pas 
condamnable, sauf dans la vie de l'esprit. Dans la vie économique 
et sociale, elle est souhaitable comme une condition générale de 
stabilité. Une large médiocrité, ainsi comprise, est une base sur 
laquelle on peut édifier bien des progrès. Elle est un caractère 
de notre peuple et, si elle venait à disparaître, c'est alors qu'il 
faudrait craindre les révolutions. Mais la médiocrité ne doit être 
en aucune façon regardée comme un but quand elle n'est qu'une base 
et comme un idéal quand elle n'est qu'une insuffisance. Elle de¬ 
vient odieuse et nuisible sitôt que l'on en fait un refus de toutes 
les formes de supériorité. 
(Extraits de "La Suisse est devant son destin" Genève3 juin 1941) 
RESTAURER: Pourquoi? Comment? Ill* 
L'aménagement des combles en vieille ville 
"Depuis une trentaine d'années, quel que soit mon métier 
- comédien, lecteur, etc - je passe le plus clair et le plus 
obscur de mon temps dans une mansarde jamais la même toujours 
la même, en recomposant sans le vouloir le désordre, l'anarchie 
au gré de mes déplacements". Ainsi Georges Perros voyageait 
sous les toits. C'est que l'habitation des combles est souvent 
recherchée pour leur éloignement du mouvement de la ville : une 
mansarde est aussi un ermitage. De nombreuses soupentes furent 
donc aménagées, laissant une place en faveur d'une pièce habi¬ 
table. 
Mais voilà, plus par souci de rentabilité que par philantropie, 
certains propriétaires ont cherché à transformer tout leur gre¬ 
nier en appartement mansardé. Des règles certes peu judicieuses 
ont forcé leur imagination. Parce qu'en zones de villas une 
construction ne doit comporter qu'un rez-de-chaussée sous le 
toit, les plus malins on su camoufler l'étage sous les tuiles. 
En zones protégées, à défaut de pouvoir augmenter le nombre 
d'étages, ils aménagent les combles. Cela peut conduire à des 
aberrations du type de cette immense lucarne, un couloir, dis¬ 
proportionnée avec le reste de la maison, à l'angle du Court- 
Chemin et des Grandes-Rames (voir photographie ci-contre) ou à 
l'élévation pure et simple de l'immeuble, à la Samaritaine 
(voir le dernier cahier de "Pro Fribourg"); ici et là pour des 
motifs qui pourraient paraître opportuns pour la sauvegarde du 
patrimoine. 
Pourtant, en considérant ces récentes réalisations, quelques 
personnes ont ressenti un certain malaise, ne comprenant pas 
pourquoi l'on semble permettre ici ce qu'on devrait refuser là, 
à raison, ni pourquoi l'on tolère une absurdité. La vieille 
ville est protégée, c'est entendu. Mais de quelle protection 
s'agit-il ? De la protection du plus rusé, du plus opiniâtre ou 
de celle du propriétaire qui entend laisser à son immeuble le 
caractère et l'originalité qui lui sont propres ? 
* * * 
Il convient que chaque propriétaire d'immeuble sis dans une 
zone protégée sache ce qu'il est en droit de faire. La rénova¬ 
tion d'immeubles anciens doit être soutenue parce qu'on trouve 
*) voir oahiers Pro Fribourg Nos 44' et 45. 
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encore dans un quartier ancien ou dans un site de grands agréments 
et des qualités esthétiques. La rénovation des combles dans les 
quartiers anciens doit suivre certains principes que les règlements 
devraient faire prévaloir. 
D'abord, autant que faire se peut, les combles doivent être con¬ 
servés dans leur état, avec la patine du temps, car c'est là une 
grande partie du charme de ces immeubles. Ensuite, l'entière utili¬ 
sation des combles ne doit pas conduire à la création artificielle 
d'un nouvel étage par le percement systématique de rangées de lu¬ 
carnes semblables et mornes, comme cela s'est fait , et sur deux 
étages encore, à la rue de Zaehringen, ni à la suppression complète 
du grenier bien appréciable pour y déposer des objets dont l'usage 
s'est amoindri. Si toutefois le propriétaire décidait quand même 
d'aménager l'ensemble des combles pour en faire un logement, il ne 
devrait utiliser que le volume actuel. Dans toute la mesure du pos¬ 
sible, les lucarnes existantes seront seules employées et rénovées. 
De nouvelles lucarnes pourraient être construites lorsque cela est 
nécessaire et sans que cela nuise à la beauté de l'immeuble et du 
site. La dimension et la forme des lucarnes doivent correspondre 
aux proportions et au style des bâtiments. Enfin, il ne faut pas 
craindre d'intégrer harmonieusement la belle architecture moderne 
à l'ancienne. Car ni l'HLM teintée de molasse ni l'architecture 
passéiste idéalisante monotone ne sauraient être encouragées. 
Pour que ces principes soient 
respectés, il importe que ce¬ 
lui qui entend rénover un im¬ 
meuble ne cherche pas à en 
tirer le profit maximal au 
détriment de l'esthétique et 
des commodités de la vie mais 
se laisse imprégner par la 
beauté et le charme de son 
immeuble puis, dans une accep¬ 
tion actuelle, lui rende son 
caractère dans le site, celui 
que ses constructeurs et le 
temps lui ont donné. 
Un lecteur. 
Pitié pour nos espaces publics! 
L'EXEMPLE DU PLATZLI EN L'AUGE 
Des maisons sont restaurées en nombre 
en Vieille Ville, mais les espaces pu¬ 
blics ne suivent pas. Seuls les abords 
de la fontaine de la Fidélité, près de 
la porte de Berne, ont été plus ou 
moins bien aménagés, finalement plus 
pour les voitures que pour les piétons. 
Le cas du Plätzli, au bas du Stalden, 
est à cet égard exemplaire. La déci¬ 
sion avait été prise, et proclamée, de 
restaurer cette petite place, qui 
offre un beau point de vue sur la Neu- 
veville, à l'occasion de la première 
(!) triennale de la photo. Un projet 
sérieux avait été conçu par un homme 
du métier en 1975. Coût : 1221500 Fr. 
La Commune a immédiatement laissé tom¬ 
ber ... pour procéder, de loin en loin 
à des bricoles. 5 ans après, on s'atta¬ 
que enfin à la fontaine. On ôte le bas¬ 
sin qu'on répare sommairement : on dé¬ 
couvre à cette occasion l'ancien socle 
enterré. On n'en fait rien : on pose 2 
plots et le bassin par-dessus. Protes¬ 
tations, interventions. Toute la sai¬ 
son touristique se passe sans que rien 
ne bouge et puis, enfin, on se décide 
à exhumer le socle et poser le bassin 
directement dessus, comme de juste. On 
repave même la place et il se pourrait 
que tout soit prêt pour les fêtes de 
1981. 
On aimerait seulement qu'on nous fasse 
le décompte de tous ces bricolages et 
qu'on nous explique pourquoi on ne s'en 
est pas tenu au projet initial ? 
Aux dernières nouvelles, la Commune 
met des annonces pour engager un archi¬ 
tecte ayant "une bonne culture générale 
et des connaissances de l'histoire de 
l'art." Il n'est pas trop tôt ... 
Avant... 
pendant... 
et enfin i 
La Ville de Fribourg 
met au concours le poste de 
architecte de ville 
adjoint 
- de nationalité suisse 
— bonne culture générale et con¬ 
naissances de l'histoire de l'art, 
notamment de l'architecture 
En avant 
pour les fêtes de 1981 ! 
Nons allons être abreuvés de discours officiels et 
étourdis par les cortèges et manifestations folkloriques, 
De tout cela, au lendemain des fêtes, il ne restera 
pas grand'chose. 
En 1981, le rôle de notre revue sera, modestement, 
d'inviter à la réflexion : Quelle est notre place 
dans cette Confédération, maintenant, 
aujourd'hui : 
1981 ? ET APRES ? 
Cette photo n'est pas une vision d'avenir des fêtes de 1981 : 
c'est l'un des moments des fêtes commémoratives du 450e anni¬ 
versaire, à Fribourg en 1931 ! Une vision quasi écologique... 
